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      Fiche d’identité de l’auteur

      Alain-Fournier

      Nom : Henri Alban Fournier.
      

      Naissance : le 3 octobre 1886, à La Chapelle-d’Angillon (département du Cher).
      

      Famille : ses parents sont instituteurs dans un village de Sologne, Henri habite la maison-école
            et il est élève dans la classe de son père jusqu’en 1898. Sa mère s’occupe de la classe
            des petits.

      Formation : la vie de pensionnaire commence à douze ans, 
avec l’entrée en sixième, au lycée Voltaire, à Paris. Bon élève, rêvant de devenir
            officier de marine, il est 
admis en seconde (toujours pensionnaire) au lycée de Brest pour préparer l’École navale. Mais il y renonce. Après le baccalauréat, il entame des études supérieures et s’inscrit en classe préparatoire. En 1903, interne au lycée Lakanal à Sceaux, il rencontre Jacques Rivière qui va devenir le directeur de la revue littéraire moderne la plus importante, La Nouvelle Revue française. Ils échangent une importante correspondance.

      Les années de crise : le 1er juin 1905, il rencontre Yvonne de Quièvrecourt. En 1907, il échoue pour la troisième fois au concours de l’École normale supérieure, renonce au professorat et abandonne ses études. Le lendemain, il apprend que Mlle de Quièvrecourt s’est mariée. 

      Carrière littéraire : il écrit des poèmes, choisit le pseudonyme d’Alain-Fournier (dans lequel Alain n’est pas un prénom). Après deux ans de service militaire, il décide de vivre du journalisme. Il commence à écrire Le Grand Meaulnes qui paraît en 1913, il lui manque une voix pour avoir le prix Goncourt. En 1914, il ébauche une pièce de théâtre et commence un nouveau roman.

      Mort : Henri Fournier meurt à vingt-sept ans. Mobilisé dès la déclaration de guerre, il est porté disparu le 22 septembre 1914 dans la Meuse.

   
      Pour ou contre

      Alain-Fournier ?

      Pour

      Julien BENDA (journaliste) :

      « Alain-Fournier était par excellence de ces êtres de choix qu’on voudrait soustraits
         au danger ; en voyant ses dons merveilleux, sa grâce, sa beauté d’âme, on ne pouvait
         s’empêcher de penser qu’il était de ces biens qu’un pays doit défendre et non pas
         exposer. Lui pensait autrement. Sévère et résolu sous ses dehors de page, plaçant
         au-dessus de tout le mépris de la mort, il voulait lutter lui-même pour sa race, pour
         ceux qui firent sa culture. Il est tombé un soir, à la tête de ses hommes, disputant
         le terrain pied à pied. »
      

      Le Figaro, 21 novembre 1914.

      Contre

      « Madame SIMONE (nom de théâtre et de plume de Pauline Benda, cette actrice eut une
         liaison passionnée avec le romancier) :
      

      « Le temps est venu d’opposer aux fades portraits inspirés par un curieux fanatisme
         et dont les attributs essentiels sont une sagesse d’enfant de chœur, la fidélité tenace
         aux fantasmes de sa dix-septième année, et pour finir, si la guerre l’eût permis,
         l’entrée en religion, l’image réelle de cet être vivace, orageux, passionné, capable
         de joie éperdue, de jalousie extrême, de tourments imaginés... »
      

      Madame Simone, Sous de nouveaux soleils, Gallimard, 1957.
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      Fiche d’identité de l’œuvre

      Le Grand Meaulnes

      Genre : roman.
      

      Auteur : Alain-Fournier (pseudonyme d’Henri Fournier).
      

      Structure : roman en trois parties sensiblement égales (17 chapitres, 12 chapitres et 16 chapitres),
         suivies d’un épilogue. Chaque chapitre porte un titre qui oriente la lecture.
      

      Personnages :

      Les personnages principaux sont des adolescents, ils ont entre quinze et dix-sept ans au début de l’histoire : Augustin Meaulnes, surnommé par ses camarades de classe « le grand Meaulnes », donne son nom à l’œuvre, mais il partage le premier plan avec François Seurel (celui qui raconte l’histoire quinze ans plus tard, le narrateur) et Frantz de Galais, jeune homme fantasque et mystérieux. Deux très jeunes femmes occupent leurs esprits, la châtelaine, Yvonne de Galais, et la fille pauvre d’un tisserand, Valentine.

      Les personnages secondaires, nombreux et bien dessinés, élargissent le monde de l’enfance (Jasmin Delouche, Ganache)
            ou suggèrent celui des adultes (instituteurs, parents, villageois).

      Genèse de l’œuvre :Le Grand Meaulnes s’inspire d’éléments autobiographiques et transfigure l’adolescence de l’auteur : les paysages poétiques évoqués sont ceux de son enfance ; la rencontre de Meaulnes avec la jeune fille de ses rêves, Yvonne de Galais, s’inspire des rêveries de l’auteur pour une autre Yvonne, réelle, mais inaccessible. 

      Sujet : le charme du récit tient au mélange du banal et du merveilleux, à la description de lieux mystérieux, à la rencontre de personnages énigmatiques, à la sensibilité de l’adolescence et à la quête de l’absolu (sous les traits d’Yvonne de Galais) qui oriente le parcours de Meaulnes.

   
      Pour ou contre

      Le Grand Meaulnes ?

      Pour

      Jacques RIVIÈRE :

      « Je ne sais rien dans la littérature qui soit plein à la fois d’autant de rêves et
         d’autant de fuites et d’évanouissements que Le Grand Meaulnes. Je ne retrouve rien
         dans ma mémoire qui soit en même temps aussi enchanté et aussi désenchanté. »
      

      Préface du Grand Meaulnes, 1924.

      Paul FORT :

      « Le Grand Meaulnes : c’est l’histoire d’un enfant qui a fait un beau rêve, et son
         rêve le suit dans la vie et l’accable... Mais je dis mal. Le Grand Meaulnes ne se
         laisse pas résumer ainsi. C’est un chant aux modulations infinies, tout aventureux,
         tout pathétique ; c’est une terre, un ciel ; vingt destinées cruellement unies par
         l’amitié et par l’amour ; c’est un peu de Sologne, un peu de Bourdonnais ; c’est Frantz
         et c’est Paillasse ; c’est la brume posée dans la forêt d’automne où le chasseur appelle
         [...]. »
      

      Journal des Débats, 29 novembre 1914.

      Contre

      Gustave LANSON :

      « Il y a dans celui [le roman] de Fournier une fantaisie qui me touche peu : elle est d’une invraisemblance d’autant plus choquante que ce conte bleu qui devrait se passer dans un pays de rêve, hors du temps, prétend s’insérer dans la vie réelle et contemporaine. »

      Le Matin, 24 décembre 1913.

   
      Pour mieux lire l’œuvre

      Au temps d’Alain-Fournier

      Le cadre de l’enfance : la France à la fin du xixe siècle

      À la fin du dix-neuvième siècle, la France est un pays essentiellement rural, où le petit artisanat domine (tisserand, charron, maréchal-ferrant et boutiquiers sont évoqués dans le livre). Les progrès scientifiques n’ont pas encore apporté beaucoup de confort dans la vie quotidienne à la campagne : pas d’électricité, chauffage rudimentaire, pas de voiture automobile. La bicyclette fait l’émerveillement de François Seurel.

      De la ville, il ne vient à peu près rien de bon, sauf les chapeaux de Millie, qu’il faut d’ailleurs recoudre. Si le chemin de fer contribue à mettre fin à l’isolement régional (les localités importantes sont accessibles, on y va pour consulter un spécialiste pour François), les communications locales restent peu développées : le roman ne connaît que chemins défoncés et routes mal empierrées.

      Le cadre d’un étudiant parisien au début du xxe siècle

      Les premières années du siècle, à Paris, sont une période d’effervescence artistique
            et intellectuelle, et les élèves des classes préparatoires découvrent l’art moderne.
            Henri Fournier et Jacques Rivière sont passionnés de peinture, de musique et de littérature.
            Au lycée Lakanal, ils suivent un cours d’histoire de l’art, dont le professeur est
            le fils du compositeur César Franck.

      La découverte et le développement de la photographie conduisent 
les peintres à privilégier les impressions que la photo ne peut pas rendre. C’est
            l’époque des premières expositions de Cézanne, Degas, Gauguin. Fournier et Rivière
            entretiennent des liens très étroits avec le peintre cubiste André Lhote, dont les
            recherches les sensibilisent à l’art moderne. Leurs admirations vont à Braque et au
            Douanier Rousseau.

      En cette fin du xixe siècle, on assiste à une explosion de la musique 
française : Fournier et Rivière s’enthousiasment pour Pelléas et Mélisande, pièce de Maeterlinck (1892), mise en musique par Debussy, qu’ils vont entendre plusieurs
            fois. On a souligné les thèmes 
communs à ce livret et au Grand Meaulnes, et l’on a rapproché la mort d’Yvonne de Galais de la mort de Mélisande.

      Pendant les années de classes préparatoires à Lakanal (Sceaux), Fournier et Rivière
            se nourrissent de poésie. Le symbolisme, qui domine la fin du xixe siècle, s’affirme contre la poésie descriptive du Parnasse, contre la boursouflure et le mensonge romantique, par la quête d’une réalité plus profonde. Le terme de « symbolisme » est d’abord une manière de nommer la modernité de 1890 et de regrouper des auteurs dans la lignée de Baudelaire, Rimbaud et Mallarmé, un ensemble de poètes qui mettent l’accent sur la valeur suggestive des rythmes et des sonorités, cherchant dans les pouvoirs du langage une analogie du monde, et accordant une grande importance au « symbole » (À Rebours, de Huysmans, 1884 ; Les Complaintes de Laforgue, 1885 ; Poètes maudits, étude où Verlaine présente Corbière, Rimbaud et Mallarmé, 1883). Aucune nouvelle
            grande école littéraire n’émerge avant la Première Guerre mondiale.

      Les deux étudiants découvrent d’abord les symbolistes de la seconde vague : chez Maeterlinck, Fournier apprécie le sens du mystère, chez Verhaeren, il prise le parler juste et sans fard. Puis, Fournier s’enthousiasme pour Jules Laforgue, il aperçoit dans les évocations grinçantes de la médiocrité quotidienne ses propres états d’âme, il reconnaît dans le poète élégiaque le chantre ironique des premiers émois sentimentaux et de cette fin de l’enfance qui ressemble à une débâcle, affirmant : « je l’ai toujours parfaitement compris ». Le personnage du Pierrot triste et sarcastique, cher à Laforgue, se retrouve dans Le Grand Meaulnes. Fournier lit également Francis Jammes qui, comme lui, associe le paysage amoureux
            au paysage d’enfance, et dont il apprécie la simplicité de style et de sujet.

      L’admiration pour Claudel, qu’on peut dater de 1905, résulte d’une rencontre morale
            avant d’être esthétique (l’œuvre préférée est La Jeune Fille Violaine). En effet, contrairement au sensualiste Gide, Claudel pense comme Fournier que le
            corps, loin d’être sa propre fin, se manifeste comme le signe sensible d’une réalité
            spirituelle. 

      En 1910, la rencontre avec Charles Péguy, de treize ans son aîné, rapproche deux hommes
            de même milieu social (même région, mêmes études). L’enthousiasme pour les œuvres
            de l’auteur du Mystère de la charité de Jeanne d’Arc contribue à détourner le romancier des symbolistes, pour « reprendre terre ». Alors que Rivière revient au catholicisme, écrivant en 1912 une étude sur la foi, Fournier partage avec Péguy le pèlerinage de Chartres sans que se concrétise pour autant un retour aux sacrements. 

      Les amitiés et les cénacles

      Au début du xxe siècle, les revues littéraires sont nombreuses (La Revue blanche, Le Mercure de France...), elles accueillent les jeunes écrivains. La Nouvelle Revue française, qui va devenir un monument du monde littéraire moderne, est fondée par André Gide
            en 1909, et rassemble des hommes de lettres qui partagent la même vision de la littérature
            et la même conception de la critique (goûts classiques et recherche de la modernité).
            Jacques Rivière est recruté l’année suivante (le meilleur ami d’Alain-Fournier, mais
            aussi l’ami de Francis Jammes, Saint John Perse, François Mauriac et Paul Claudel).
            En 1912, pour donner plus d’ampleur à son action, la revue se dote d’un comptoir d’édition
            confié à Gaston Gallimard. La même année, Jacques Rivière devient secrétaire de la
            N.R.F., il en est aussi le premier grand critique ; après la guerre, il est nommé directeur, exerçant jusqu’à sa mort en 1925 une influence
            déterminante sur l’évolution de la littérature française. Épris de philosophie, Rivière
            se passionne pour les arts, et réunit en 1912 ses travaux de critique musicale, picturale
            et littéraire sous le titre d’Études. En 1913, son célèbre article sur « le roman d’aventure » affirme sa volonté d’opposer un roman nouveau, à celui qu’on appelle déjà le roman traditionnel. L’article de Rivière paraît dans la N.R.F. la même année que Le Grand Meaulnes, de sorte qu’on a l’impression de rencontrer là ce genre nouveau appelé par les vœux
            du critique.

       L’essentiel

      Alain-Fournier a connu une enfance à la campagne dans un monde qui n’était pas encore
            devenu moderne. Mais, étudiant à Paris, il a été mêlé de très près à la modernité
            intellectuelle et culturelle, il a lu et fréquenté les auteurs qui ont compté dans
            la première moitié du vingtième siècle. La poésie a formé son écriture avant le roman.

      L’œuvre aujourd’hui

      L’auteur dont on a le plus parlé au xxe siècle

      Le Grand Meaulnes a un retentissement immédiat, même si le livre manque de peu le prix Goncourt (après
            onze tours d’un scrutin indécis). Charles Péguy, Jean Giraudoux et Valéry Larbaud
            manifestent leur enthousiasme.

      Il faut dire que la réception du livre a été modifiée par les circonstances tragiques : le lieutenant est tombé au champ d’honneur en pleine jeunesse, en plein succès, n’ayant laissé qu’un seul livre. On parle encore de son roman dans les journaux comme s’il venait de paraître, en 1924, dix ans après sa publication, ce qui est considérable : la vie « mondaine » d’un livre n’est généralement pas si longue. Deux querelles vont faire qu’on va en disputer encore dans les journaux bien des années plus tard.

      Quarante ans après sa mort, la vie privée d’Alain-Fournier défraie la chronique. Ses
            héritiers et particulièrement sa sœur Isabelle font de lui un adolescent angélique.
            Son livre Images d’Alain-Fournier (1938) en donne une image lénifiante. L’intérêt pour la vie d’Alain-Fournier rebondit avec les déclarations de madame Simone, qui publie ses Mémoires dans les années cinquante. Celle qui fut sa maîtresse veut en finir avec l’image simpliste d’un adolescent à l’âme tourmentée, se tournant vers la foi. Quarante-deux ans après l’aventure, elle lève le voile sur ses relations avec l’auteur, le présentant sous les traits virils d’un amant passionné et non pas campé dans son personnage de jeune homme évanescent. Le livre de madame Simone fait scandale dans la famille d’Alain-Fournier et Isabelle répond par une seconde histoire de son frère en 1963. Ce livre va déclencher une retentissante bataille d’articles à sensation. Opposant ses révélations à celles de Simone, elle raconte pour la première fois la rencontre à Rochefort entre son frère et Yvonne de Quièvrecourt, en 1913, s’efforçant de réduire cette brève existence à l’histoire exemplaire d’un adolescent très pur, marqué par la révélation d’un impossible amour et refusant toute compromission avec le réel. Il s’agit pour elle de démontrer que l’actrice n’a pas été la muse de son frère et qu’elle l’a, au contraire, par les séductions mondaines, détourné de son monde intérieur. Le défaut d’objectivité du texte ne pouvait manquer de déclencher une nouvelle et durable polémique : aigres réponses de Simone, échanges d’articles virulents ; encore en 1992, Alain Buisine, dans Les Mauvaises Pensées du Grand Meaulnes, éprouve le besoin de dénoncer le « puissant mythe » qui s’est construit autour d’un homme qu’on n’a cessé d’idéaliser et d’un roman jamais critiqué.

      On a lu des témoignages recueillis sur sa bravoure au combat (Isabelle Rivière 1963, Jean Loize 1968) ; en réalité, les circonstances de sa mort sont restées longtemps ignorées. Elles ont été élucidées soixante-dix-sept ans plus tard, par les travaux de Michel Algrain (par des fouilles sur les lieux et des recherches dans les archives allemandes) : le 22 septembre 1914, la compagnie d’Alain-Fournier, envoyée en reconnaissance dans le bois de Saint-Rémy aux Éparges, échange des coups de feu avec une compagnie sanitaire allemande (des ambulances). Huit brancardiers sont occupés à ramasser des blessés, ils sont armés et ne bénéficient d’aucune immunité particulière, ils se rendent aux Français. La patrouille d’Alain-Fournier se trouve alors prise à revers par un régiment ennemi. Ce qu’il en fut exactement de cet engagement, les témoignages contradictoires recueillis bien des années plus tard ne permettent pas de le préciser. Les Français ont-ils tiré sur l’ambulance ? Les Allemands ont-ils achevé leurs adversaires blessés ? La polémique reste ouverte. Les travaux de Michel Algrain n’ont pas convaincu les « amis de Jacques Rivière et d’Alain-Fournier », qui crient à la calomnie, mais ils ont impressionné les journaux qui en ont fait un « scoop » : « Le Grand Meaulnes a-t-il été fusillé par les Allemands ? » titre le Figaro, en 1989. 

      Quoi qu’il en soit de l’ambulance controversée et du respect de la convention de Genève, les vingt et un soldats, tombés au combat et portés disparus dans les rangs français, sont enterrés sur place par les Allemands. Cette tombe collective a été localisée grâce aux recherches de Michel Algrain et découverte en 1991 ; le corps d’Alain-Fournier identifié a été réinhumé dans le petit cimetière campagnard de Saint-Rémy-la-Colonne (Meuse). 

      Le roman le plus lu au xxe siècle

      C’est une œuvre dont le succès ne faiblit pas, et qui draine au fil des années de
            plus en plus de lecteurs. En 1960, le roman est choisi pour être le millième titre
            dans le Livre de Poche. Il acquiert définitivement le statut de classique de la littérature
            française. Le Grand Meaulnes devient le roman le plus lu en France.

      Un prix Alain-Fournier a été fondé en 1986.

       L’essentiel

      Le Grand Meaulnes a été publié en 1913, des articles à son sujet paraissent jusqu’en
            1924. Alain-Fournier est mort en 1914, les querelles sur sa personnalité menées par
            les deux femmes qui l’ont le plus aimé éclatent dans les journaux quarante ans plus
            tard. Enfin, l’auteur fait une dernière fois la une des journaux en 1991 quand les
            circonstances de sa mort sont élucidées.
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      À ma sœur Isabelle

      Première partie

      I

      Le pensionnaire

      Il arriva chez nous un dimanche de novembre 189…

      Je continue à dire « chez nous », bien que la maison ne nous appartienne plus. Nous avons quitté le pays depuis bientôt quinze ans et nous n’y reviendrons certainement jamais.

      Nous habitions les bâtiments du Cours supérieur de Sainte-Agathe. Mon père, que j’appelais
            M. Seurel, comme les autres élèves, y dirigeait à la fois le Cours supérieur, où l’on
            préparait le brevet d’instituteur, et le Cours moyen. Ma mère faisait la petite classe.

      Une longue maison rouge, avec cinq portes vitrées, sous des vignes vierges, à l’extrémité du bourg ; une cour immense avec préaux[1] et buanderie[2], qui ouvrait en avant sur le village par un grand portail ; sur le côté nord, la route où donnait une petite grille et qui menait vers La Gare, à trois kilomètres ; au sud et par-derrière, des champs, des jardins et des prés qui rejoignaient les faubourgs… tel est le plan sommaire de cette demeure où s’écoulèrent les jours les plus tourmentés et les plus chers de ma vie – demeure d’où partirent et où revinrent se briser, comme des vagues sur un rocher désert, nos aventures.

      Le hasard des « changements », une décision d’inspecteur ou de préfet nous avaient conduits là. Vers la fin des vacances, il y a bien longtemps, une voiture de paysan, qui précédait notre ménage, nous avait déposés, ma mère et moi, devant la petite grille rouillée. Des gamins qui volaient des pêches dans le jardin s’étaient enfuis silencieusement par les trous de la haie… Ma mère, que nous appelions Millie, et qui était bien la ménagère la plus méthodique que j’aie jamais connue, était entrée aussitôt dans les pièces remplies de paille poussiéreuse, et tout de suite elle avait constaté avec désespoir, comme à chaque « déplacement », que nos meubles ne tiendraient jamais dans une maison si mal construite… Elle était sortie pour me confier sa détresse. Tout en me parlant, elle avait essuyé doucement avec son mouchoir ma figure d’enfant noircie par le voyage. Puis elle était rentrée faire le compte de toutes les ouvertures qu’il allait falloir condamner pour rendre le logement habitable… Quant à moi, coiffé d’un grand chapeau de paille à rubans, j’étais resté là, sur le gravier de cette cour étrangère, à attendre, à fureter petitement autour du puits et sous le hangar.

      C’est ainsi, du moins, que j’imagine aujourd’hui notre arrivée. Car aussitôt que je veux retrouver le lointain souvenir de cette première soirée d’attente dans notre cour de Sainte-Agathe, déjà ce sont d’autres attentes que je me rappelle ; déjà, les deux mains appuyées aux barreaux du portail, je me vois épiant avec anxiété quelqu’un qui va descendre la grand’rue. Et si j’essaie d’imaginer la première nuit que je dus passer dans ma mansarde[3], au milieu des greniers du premier étage, déjà ce sont d’autres nuits que je me rappelle ; je ne suis plus seul dans cette chambre ; une grande ombre inquiète et amie passe le long des murs et se promène. Tout ce paysage paisible – l’école, le champ du père Martin, avec ses trois noyers, le jardin dès quatre heures envahi chaque jour par des femmes en visite – est à jamais, dans ma mémoire, agité, transformé par la présence de celui qui bouleversa toute notre adolescence et dont la fuite même ne nous a pas laissé de repos.

      Nous étions pourtant depuis dix ans dans ce pays lorsque Meaulnes 
arriva.

      J’avais quinze ans. C’était un froid dimanche de novembre, le premier jour d’automne qui fît songer à l’hiver. Toute la journée, Millie avait attendu une voiture de La Gare qui devait lui apporter un chapeau pour la mauvaise saison. Le matin, elle avait manqué la messe ; et jusqu’au sermon, assis dans le chœur avec les autres enfants, j’avais regardé anxieusement du côté des cloches, pour la voir entrer avec son chapeau neuf.

      Après midi, je dus partir seul à vêpres[4].

      « D’ailleurs, me dit-elle, pour me consoler, en brossant de sa main mon costume d’enfant, même s’il était arrivé, ce chapeau, il aurait bien fallu, sans doute, que je passe mon dimanche à le refaire. »

      Souvent nos dimanches d’hiver se passaient ainsi. Dès le matin, mon père s’en allait au loin, sur le bord de quelque étang couvert de brume, pêcher le brochet dans une barque ; et ma mère, retirée jusqu’à la nuit dans sa chambre obscure, rafistolait d’humbles toilettes. Elle s’enfermait ainsi de crainte qu’une dame de ses amies, aussi pauvre qu’elle mais aussi fière, vînt la surprendre. Et moi, les vêpres finies, j’attendais, en lisant dans la froide salle à manger, qu’elle ouvrît la porte pour me montrer comment ça lui allait.

      Ce dimanche-là, quelque animation devant l’église me retint dehors après vêpres. Un
            baptême, sous le porche, avait attroupé des gamins. Sur la place, plusieurs hommes
            du bourg avaient revêtu leurs vareuses[5] de pompiers ; et, les faisceaux[6] formés, transis et battant la semelle, ils écoutaient Boujardon, le brigadier, s’embrouiller
            dans la théorie…

      Le carillon du baptême s’arrêta soudain, comme une sonnerie de fête, qui se serait trompée de jour et d’endroit ; Boujardon et ses hommes, l’arme en bandoulière, emmenèrent la pompe[7] au petit trot ; et je les vis disparaître au premier tournant, suivis de quatre gamins silencieux, écrasant de leurs grosses semelles les brindilles de la route givrée où je n’osais pas les suivre.

      Dans le bourg, il n’y eut plus alors de vivant que le café Daniel, où j’entendais
            sourdement monter puis s’apaiser les discussions des buveurs. Et, frôlant le mur bas
            de la grande cour qui isolait notre maison du village, j’arrivai, un peu anxieux de
            mon retard, à la petite grille.

      Elle était entr’ouverte et je vis aussitôt qu’il se passait quelque chose d’insolite.
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1913
Liaison avec Mme Simone.
Publication du Grand Meaulnes,
alaN.R.F., puis chez Emile-Paul.

1914 )

Mobilisé et tué aux Eparges,
al'age de 28ans.

1924

Jacques Riviére publie Miracles
(avecune ntroduction).

1926-1928
Correspondance Rivire-Fournier,
chez Gallimard.

1937
Lelycée de Bourges est baptisé
«lycée Alain-Fournier ».

Repéres chronojogiques

Evénements politiques

et culturels
1902
Gide, LImmoraliste.
1903

Premier tour de France cycliste.
1905

Loisurle service militaire obligatoire,

égaletuniversel (réduit a deux ans).

Séparation de IEglise et de IEtat.
1907

Picasso, Les Demoiselles d’Avignon.

Premiéres ceuvres de Matisse.

1909
Création de la N.RF.

1911
La N.R.F. fonde sa propre maison

dédition avec Gaston Gallimard.
Larbaud, Fermina Marquez.
1912
Claudel, L'Annonce faite  Marie.
Braque inaugure la technique
du papier peint.
Pergaud, La Guerre des boutons.
Jacques Riviére devient secrétaire
delaN.RF.
1913
Apollinaire, Alcools.
Proust publie a compte d’auteur
Du cté de chez Swann.
Jacques Riviére publie son essai
surle roman d'aventure N.RF.
Poincaré, président de la République.
1914
Gide, Les Caves du Vatican.
Juin: attentat de Sarajevo.
Juillet : assassinat de Jaurés.
Aot : mobilisation générale.
Septembre: retraite francaise
etbataille de la Mare.
1923
Radiguet, Le Diable au corps.






OEBPS/images/9782035855787_page8.jpg
Repére.s chronologique.s

Vie et ceuvre d’Alain-Fournier

1886
Naissance & La Chapelle-d’Angillon
de Henri Alban Fournier.

1897
Entre en sixiéme au lycée Voltaire
aParis.

1900
Entre en seconde au lycée
de Brest.

1903
Baccalauréat de philosophie
aBourges.

1903-1907
Prépare le concours de 'ENS.
aulycée Lakanal, puis au lycée
Louis-le-Grand.

1904
Premiers pozmes.

1905
Rencontre Yvonne de Quiévrecourt.
Alain-Fournier envisage d'écrire
unroman.

1907
«Le corps dea femme > (essai)
signé « Alain-Fournier .

1907-1909
Service militaire.

1910
Journaliste  Paris-Journal.
Commence & écrire Le Grand
Meaulnes dans la forme que nous
connaissons.

19m
«Portrait» (nowvelle)  la N F.

1912
Secrétaire de Claude Casimir-Perier.

Evénements politiques
et culturels

1876
Mallarmé, L Aprés-midi d'un faune.
1880
Mort de Flaubert.
1880-1882
Lois Jules Ferry
sur I'enseignement primaire,
laic, gratuit et obligatoire.
1881
Verlaine, Sagesse.
1885
Peugeot lance le vélocipéde.
Pasteur découvre le vaccin
contre la rage.
Mort de Victor Hugo.
Zola, Germinal.
Laforgue, Complaintes.
1889
Inauguration de la tour Eiffel.
Toulouse-Lautrec, Au Bal du moulin
dela Galette.
Van Gogh, Autoportrait
aloreille coupée.
1890
Degas, Les Danseuses.
Claudel, Téte d'or.
1892
Premigre course automobile
(Paris-Rouen).
Scandale du Panama.
1895
Premiére projection cinémato-
graphique des fréres Lumigres.
1897
Gide, Les Nourritures terrestres.
1899
Mort de Verlaine.
1900
Inauguration du métro parisien.





